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Nous avons tous une vocation, une raison d’être sur terre.

Nous avons tous un but pour lequel nous sommes prêts à surmonter tous les obstacles. Nous sommes tous venus au monde pour une raison bien plus importante que travailler et gagner de l’argent.

J’ai fait un périple dans l’Himalaya, et ce voyage rempli d’aventures spirituelles m’a changée pour toujours. J’avais l’habitude de m’interroger sur le sens de ma vie, mais en réalité, je ne faisais rien pour le trouver. Par ricochet, le sens d’autres vies connectées à la mienne, certainement dans un but précis, se trouvait dans l’impasse. Sans raison d’être, la vie n’a pas de sens.

 

Avoir un but est fondamental.

 

L’Appel est l’histoire de ma rencontre avec la force qui est en moi. Mon appel et la raison pour laquelle je vis ma vie chaque jour : être utile, aimer et être libre.

Cette histoire vous aidera à trouver votre propre appel. Tout ce que vous avez à faire est écouter quand vous êtes blessé, vous arrêter quand vous êtes perdu et suivre la vérité de votre cœur, peu importe à quel point cela peut sembler douloureux de s’y confronter.

Le projecteur est braqué sur vous à présent. Le monde entier attend votre part de bonté, votre contribution et votre magie. Il y a un endroit que vous seul pouvez remplir, une chanson que vous seul pouvez chanter, et un appel auquel vous seul pouvez répondre. Le monde attend à bras ouverts la joie illimitée qui est en vous.








Je suis vraiment ravie de faire partie de votre voyage et de votre éveil.

Priya Kumar




 






Maman, merci de garder mon monde en état de marche.

Tu es ma source de vie, mon coup de fil à un ami et mon institut de sondage, le tout-en-un.




 






Sonu Nigam

Tu es mon inspiration.

Tu redéfinis l’excellence.

Tu es l’incarnation de la gentillesse,

de l’humilité et de la compassion.





 








Pourquoi les bonnes choses ne durent-elles pas ?





Je jetai mon BlackBerry sur le siège passager et martelai le volant de mon poing en murmurant quelques jurons, juste pour relâcher la pression de mon cœur douloureux et soulager mon esprit.

 

Je démarrai la voiture. Le réservoir de carburant était à moitié vide. Mince ! Il me restait trois cents kilomètres à parcourir jusqu’à Shimla où je devais rencontrer un client américain pour conclure une affaire de sept millions de dollars que mon patron m’avait confiée. J’étais le directeur marketing d’une grande entreprise de médias mais, depuis peu, je m’interrogeais sur mon job et le sens qu’il avait dans ma vie. Mon rôle consistait à conclure des contrats de plusieurs millions de dollars pour mon entreprise, mais je gagnais mal ma vie. Je refoulais une frustration irrationnelle à propos de ce que la vie m’avait réservé. Ce trajet de six heures m’aiderait à y voir plus clair. J’arriverais à mon hôtel vers minuit. Tout ce dont j’avais besoin était une bonne nuit de sommeil et je serais prêt à me battre, pour un autre jour de ma vie.

Le lundi soir est un bon moment pour conduire dans la montagne, les week-ends sont l’enfer du conducteur. J’avais quitté Delhi en un rien de temps, mais plus les montagnes se rapprochaient, plus un pressentiment de désastre m’envahissait.

 

Contre mon intuition, j’appelai Maya. Je voulais savoir ce qui s’était si mal passé dans notre mariage, qui la rendait prête à détruire mon avenir et mon existence par ses exigences extravagantes, ses fausses accusations, et ses raisons de vouloir divorcer. Seulement cinq minutes suffirent à montrer qu’il n’y avait jamais rien eu de bon dans notre vie.

 

Le soleil s’était couché depuis longtemps et une teinte grise s’était emparée du ciel tout en prenant possession de ma vie. Les étoiles sortaient de leur sommeil comme les bêtes nocturnes des forêts, de chaque côté de la route étroite de montagne. Je baissai les vitres et laissai la fraîcheur des montagnes imprégner mon corps.

 

La route semblait vide, comme prévu pour un lundi soir. Un sentiment de solitude m’envahit. La voiture montait le long des routes étroites et sinueuses, et je risquais à tout moment de me fracasser contre le flanc de la montagne ou de me balancer dans le ravin si jamais mon esprit s’égarait.

 

Je serrai les dents avec un sentiment de frustration et regardai la route déserte dans le rétroviseur.

 

Le téléphone sonna. C’était Jay. Je gardai un œil sur la chaussée et maintins le téléphone contre mon oreille avec mon épaule. Jay était mon meilleur ami. Sa positivité était contagieuse. Il n’y avait pas de mauvaise journée qu’il ne puisse alléger de sa gaieté.

 

« Maya reviendra » m’assura-t-il. « Elle a un accès d’amnésie temporaire. Elle semble avoir oublié à quel point tu es précieux. Lorsque son trouble s’estompera, elle reviendra vers toi avec des excuses. La seule question que tu dois te poser est celle-ci : quand elle le fera, lui pardonneras-tu ? »

 

L’optimisme de Jay me scotcha. Qu’avais-je fait pour gagner son amitié ?

 

J’étais reconnaissant envers Jay. C’était un ancien commandant de l’armée de l’air indienne qui s’était pris de passion pour l’agriculture biologique. Il disait toujours le mot juste au bon moment. Jay était le seul espoir que je conservais dans mon monde chamboulé. Son humour léger, sa perspicacité dans les affaires et dans la vie m’avaient énormément apporté.

 

Au moment où ma bonne humeur reprit le dessus, l’indicateur de carburant me ramena à mes angoisses. Dans mon stress, j’avais oublié de faire le plein. Il me restait environ cent kilomètres à faire jusqu’à ma destination, mais pas assez d’essence pour m’y rendre. Je regardai devant moi et réalisai que les montagnes sombres n’auraient aucune pitié pour les conducteurs irresponsables. J’étais allé trop loin pour faire demi-tour. Mon cœur flancha.

 

J’attrapai mon BlackBerry pour chercher la station-essence la plus proche mais il n’y avait pas de réseau. C’est l’une des raisons pour lesquelles je n’aime pas les montagnes. Juste quand vous avez besoin d’appeler quelqu’un, elles vous déconnectent du monde. J’appuyai sur l’accélérateur, un œil sur la route et l’autre sur mon téléphone, surveillant le signal, pour que Google me serve de guide et pallie mon manque de prévoyance.

 

Quinze kilomètres plus tard, la jauge de carburant de la voiture indiqua qu’elle fonctionnait maintenant sur la réserve alors que le réseau restait toujours invisible, comme inaccessible à mon téléphone. Foutu réseau ! Encore quelques kilomètres et je serais coincé ici en pleine montagne, dans la forêt. Il n’y avait aucun véhicule derrière ni devant moi, depuis des kilomètres. Le décor austère et froid, tout droit sorti d’un film d’horreur, semblait faire de cette nuit le moment fatidique pour se perdre, s’échouer, ou pire encore, être tué.

 

Je baissai ma vitre et agitai mon téléphone, en quête de réseau, mais il n’y avait toujours aucune connexion possible. La forêt, les montagnes et mon destin semblaient s’interposer. Je venais juste d’abandonner lorsque j’aperçus des lumières dans mon rétroviseur. Je mis rapidement mes feux de détresse pour indiquer que j’avais besoin d’aide. C’était un camion qui montait derrière moi. Ma voiture commença à brouter et j’entendis le moteur tousser et faire une dernière tentative pour garder la voiture en marche.

 

« Oh non, non ! Pas maintenant ! » J’essayai de pomper sur l’accélérateur. Dans une dernière poussée, le moteur céda et la voiture s’immobilisa graduellement, puis commença à redescendre la côte escarpée, glissant en marche arrière.

 

« Non, non ! » hurlai-je en regardant dans le rétroviseur le camion qui s’approchait rapidement. Ma voiture continuait à reculer. Mon pied écrasa le frein. Le véhicule se mit à trembler, signe de panne inévitable. Je tirai sur le frein à main pour arrêter les secousses et tournai le volant pour garder l’auto dans l’axe tout en reculant, mais le flash du BlackBerry détourna mon attention de la route pendant une fraction de seconde et la voiture pivota en travers de la voie. Juste au moment où le conducteur du camion, ignorant mes appels à l’aide, eut l’idée de me dépasser pour arriver plus vite à sa destination, sans prendre la peine d’aider un de ses semblables.

Ma voiture heurta le camion qui bascula vers l’intérieur, percutant la montagne, me clouant à la paroi rocheuse. L’arête saillante de celle-ci perça ma porte, heurtant ma jambe et la coinçant contre le volant. Le camion chancela sur la route, titubant et imitant son conducteur en état d’ivresse. Ma voiture, toujours accrochée à la paroi du rocher, remonta un peu, puis, après un long craquement, commença à rouler dans la pente.

 

Je restai assis, pétrifié derrière le volant, seul témoin de l’accident. Je regardais mon corps assis là. Je voyais le camion accélérer sur la route. Je voyais ma voiture dévaler la route étroite en marche arrière. Je voyais deux voitures à dix kilomètres de là qui se déplaçaient dans ma direction. Je voyais la vallée et le fond du ravin, deux mille mètres plus bas. Je voyais le sang sur ma jambe. Je voyais la plaie entre les poils de mes genoux. Je voyais la blessure sur ma tête qui saignait dans mes cheveux et dans ma nuque. J’étais déconnecté de mon corps, presque comme si je le regardais de l’extérieur.

 

La voiture avait reculé, lentement au début, puis elle avait pris de la vitesse. Elle avait percuté la borne kilométrique au bord de la route qui indiquait Shimla – 80 km. La voiture soubresauta, puis grinça, puis s’inclina très lentement, préparant sa chute dans la vallée. Mes yeux étaient ouverts mais je pouvais voir bien plus encore que ce que mes yeux percevaient. Mon corps était engourdi, se préparant à bloquer la douleur qui précèderait sa destruction. La voiture s’inclina davantage, s’abaissant de trente degrés supplémentaires. Les pneus quittèrent le sol, entraînant mon corps vers le pare-brise et la voiture dans le ravin.

Mon visage, coincé dans l’espace entre le tableau de bord et le pare-brise, sursautait à chacun des chocs, ceux-ci faisant claquer mes vertèbres cervicales. Puis la voiture s’immobilisa. Je pris comme une dernière respiration et les ténèbres des montagnes engloutirent mon âme.

*
*     *

J’entendis d’abord un bourdonnement, un bruit qui ressemblait à des chants. Puis j’entendis des bruits sourds. Je luttai pour ouvrir mes yeux glacés injectés de sang. Des images embrouillées d’un arbre et de visages en mouvement dansaient devant mes pupilles, puis disparaissaient dans l’obscurité noire.

 

Étais-je encore en vie ?

 

Je sentis des mains palper mes bras, mon cou et mon visage. La sensation était glaciale, comme si chacun de ces contacts renvoyait mon attention vers mon corps alors que l’ordre du jour était de me libérer enfin de la douleur, cette douleur qui semblait avoir élu domicile dans mon monde. J’avais survécu à un accident presque mortel, et j’avais une envie urgente et compulsive de mourir.

 

Je sentis l’herbe humide sous ma tête et l’odeur de la boue. Je faisais mon possible pour inhiber le retour de ma conscience, sachant qu’elle venait accompagnée de sa fidèle amie la souffrance. Même si je voulais rester mort, il semblait que ce choix me fût pas permis, car mes yeux s’ouvrirent et ajustèrent faiblement mon regard sur une silhouette gigantesque, grisâtre, qui me surplombait.

 

« Vie accidentelle,

Mort accidentelle.

L’oubli repose

Aux deux extrémités.

Perdu à la vie,

Perdu à la mort.

L’ignorance prévaut,

Comme l’âme prétend.

Réveille-toi

Libère toi

Tout n’est qu’illusion.

Et tu peux choisir de “voir”.

De savoir qui tu es,

Rappelle-toi, récupère

Pour ce que tu es devenu,

C’est seulement toi qu’il faut blâmer. »

 

Les mots avaient une résonance profonde, ils étaient presque hypnotiques. Ils entrèrent par les cellules de mon corps et commencèrent à propager le message pour ramener les autres cellules à la vie.

 

Une sensation de pesanteur m’envahit. Je vis un visage grisâtre, squelettique, décharné, aux pommettes proéminentes, avec un gros chignon sur la tête. Il me fixait de sa hauteur. Les étoiles brillaient derrière lui, l’entourant d’une sorte de halo surréaliste. Mes yeux parcoururent le chemin de son visage à ses jambes qui s’étaient enroulées autour de ma poitrine. Pourquoi était-il assis sur moi ?

Était-il fou ? Pensait-il que j’étais mort et pratiquait-il une sorte de rituel spirituel sur mon cadavre ?

 

Il semblait chanter un mantra, encore et encore, jusqu’à ce que je laisse sortir des quintes de toux, qui éloignèrent le Sâdhu1 de mon corps.

Les chants s’amplifièrent et je vis tout un groupe de Sâdhus s’approcher, certains marchant sur moi, d’autres me donnant des coups de pied, totalement inconscients de mon état ou de ma présence. Je venais d’être ramené à la vie, uniquement pour être écrasé lors d’une bousculade humaine.

 

Je m’accroupis puis fus projeté à plat dans l’herbe. Je m’allongeai sur le ventre. Les chants emplissaient la forêt tandis qu’une horde de Sâdhus passait sur moi, certains marchant sur mon dos, d’autres sur ma tête, alors que quelques-uns trébuchaient sur mes jambes. Je ne sais pas combien de temps ont duré ces coups, que ce soient des secondes, des minutes ou des heures, mais cela finit par cesser. J’étais paralysé et j’étais vivant.

 

« Tu n’as pas l’air d’un homme dont le temps s’est achevé ». La voix émergea du silence, calmant soudainement l’énergie électrique de la forêt. « Tu sembles être un homme dont la vie est sur le point de changer, » dit le Sâdhu en me faisant rouler sur le dos, souriant d’un sourire étrange comme je n’en avais jamais vu de ma vie.

*
*     *

Je me sentais désorienté. Mon cou était paralysé par le froid. Je bougeai les yeux très difficilement et vis ma voiture enfoncée dans l’arbre dans lequel elle s’était écrasée. Elle était réduite de moitié – une belle berline noire écrabouillée dans son hayon.

 

« Voyons voir ce que nous avons ici ». Le Sâdhu se pencha sur ma jambe et la souleva. « Elle est cassée » dit-il en ricanant.

J’imaginais la douleur mais ne la sentais pas. Bientôt, l’effet du choc allait se dissiper et je souhaiterais être mort.

 

« Épaule disloquée, blessures multiples à la tête, cou brisé ». Il passa la main sur mon corps et fit un compte rendu complet de mon état.

 

« Les reins sont sur le point de lâcher », continua-t-il, « le cœur a des valves bloquées, le pancréas demande une grande attention, les poumons sont surmenés, la coordination nerveuse est inhibée. » Le Sâdhu s’arrêta, très inquiet de son propre diagnostic. « Mourir dans l’accident aurait été mieux que de laisser ton corps s’en extraire. »

 

Il me souleva et me mit contre un arbre pour que je tienne debout.

 

« Je ne veux pas vivre », dis-je en gémissant. Je n’avais pas prévu de me suicider mais maintenant que j’étais au bout de cette route, mourir me semblait une bien meilleure option que de vivre et retourner à la misère qui m’attendait à chaque tournant.

 

« Alors pourquoi t’es-tu retrouvé sur mon chemin ? » Le Sâdhu se renfrogna. Il était plus maigre que n’importe quel top model que j’avais vu. Il portait un petit morceau de tissu autour de la taille. Il avait autour du cou des rangs de colliers de perles de prière et de méditation, les Rudraksh Malas, et des yeux étonnamment grands. Le clair de lune, la forêt sombre, la fumée qui sortait du capot de ma voiture défoncée constituaient un décor effrayant pour une rencontre avec un Sâdhu, un homme supposé « de Dieu » qui était censé maintenir le lien entre le monde matériel et le monde spirituel.

 

« Je me dirigeais vers Haridwar comme tous mes pairs. Tu es tombé sur mon chemin, perturbant mon voyage. Tu n’aurais pas fait cela si tu ne voulais pas vivre. » Le Sâdhu fronça les sourcils.

« Vous pouvez reprendre votre chemin » marmonnai-je d’une voix inaudible. Vu l’état dans lequel j’étais, mon corps lâcherait avant le lever du soleil, me délivrant des manquements aux obligations de ma vie.

 

« La mort n’est pas une solution parce que la vie n’a jamais été le problème. Comment proposes-tu de résoudre un problème qui n’existe pas, idiot ? » Le Sâdhu me donna un coup de pied dans la jambe et la redressa.

 

« Oh » murmurai-je, davantage en attente de la douleur, même si je n’en ressentais aucune.

 

« Si tu n’aimes pas la pluie, élève-toi au-dessus des nuages. Maudire la pluie ne la fera pas disparaître et elle te mouillera sûrement. Maudire la vie ou souhaiter la mort ne réduiront pas la douleur que ressent ton âme. Cela ne fera que te rendre plus petit. Élève-toi au-dessus. Regarde d’un point de vue supérieur, d’un point de vue spirituel. Et quand tu auras gagné cette perspective, il n’y aura rien que tu voudras résoudre, car rien ne sera vraiment important ». Le Sâdhu tira mon bras et enfonça mon épaule plus loin dans l’écorce de l’arbre.

 

Mon corps semblait être à sa merci, tout comme mon âme. Ses mots pénétrèrent mon âme et y restèrent gravés en caractères gras.

 

« J’ai gâché ma vie » avouai-je. Des larmes involontaires roulaient sur mes joues. Je n’avais jamais regardé ma vie ainsi jusqu’à présent – mais j’étais un homme brisé. Et maintenant que mon corps attendait sa fin, je ne pouvais m’empêcher de me l’avouer.

 

« Comme tout le monde » commenta le Sâdhu, d’un air détaché. « Et tu continueras à le faire – tu créeras un autre gâchis dans ta prochaine vie et dans la suivante, comme tu l’as fait par le passé. »

 

J’avais entendu parler des Sâdhus et de leurs pratiques supérieures à celles de notre monde, mais je n’en avais jamais rencontré. Ils se tenaient toujours à l’écart du public. S’ils voulaient se rendre quelque part, ils voyageaient après le coucher du soleil, à pied.

 

« Tu es dans le pétrin. Tu ne peux pas le “nettoyer” en restant dedans. Tu dois t’élever au-dessus pour le voir et le comprendre. C’est comme essayer de mettre de l’ordre au milieu d’un ouragan. Tu ne pourras pas. » Le Sâdhu se mit à rire. Mon ignorance spirituelle semblait lui déclencher un fou rire.

 

« Pourquoi as-tu besoin de ça ? » demanda-t-il en désignant ma voiture accidentée.

 

« Pour me transporter », dis-je.

 

« Pour te transporter ! » s’exclama le Sâdhu, visiblement très amusé. Il était plié en deux et rit jusqu’à en tomber par terre. « Tu es dans le pétrin » dit-il quand il s’arrêta de rire de sa propre blague.

 

« Tu dois arrêter de courir. C’est ce que tu dois faire. Arrêter de courir. Courir. Courir. Toujours courir. » Il agrandit les yeux et déroula ses mots comme une incantation fredonnée. « Courir. Toujours courir. » Son expression devint amère. « Ne jamais s’arrêter, jamais, de penser. Ne jamais s’arrêter de vivre. Ne jamais s’arrêter d’aimer. Courir. » Le Sâdhu commença à détacher un gros morceau de bois de sa canne tout en murmurant pour lui-même.

 

« Tu dois arrêter de courir » dit-il en resserrant son emprise sur mon cou. « Ton rêve, ce rêve que tu as abandonné. » Il plissait ses yeux injectés de sang en parlant. « Ça viendra à toi. Tu dois arrêter de courir. » Le Sâdhu inclina la tête et ferma à moitié les yeux, comme en transe, alors qu’il entrait dans l’avenir, mon avenir, pendant que je m’asseyais contre l’arbre de l’impasse de ma vie.

 

« Ta vie est sur le point de prendre un virage vers le futur que tu as toujours désiré. La fin en est le commencement. Ce nouveau commencement n’a pas de passé, il a seulement un avenir, l’avenir que tu attendais, au commencement », continua-t-il en parlant dans sa transe, tout en me tenant le cou et en massant mes os déboîtés. Je ne sentais plus rien.

 

« Comment ? » murmurai-je – seul un filet de voix sortait de ma gorge.

 

« Tu es différent » dit-il en regardant par-dessus son épaule. « Tu n’es pas comme les gens ordinaires, c’est pourquoi tu souffres. Tu as mal parce que tu es spirituellement conscient et que tu vois la vérité. Tu dois arrêter de courir leur course. Reste fidèle à ton objectif. Crée tes propres règles. Ton futur ressemblera à celui que tu as prévu. »

 

Je sentis le mouvement hypnotique de son énergie m’entraîner dans une transe qu’il m’avait préparée. C’était comme si j’étais dans un endroit entre la vie et la mort, quelque part où je n’avais pas encore décidé si je voulais vivre ou mourir. La voix du Sâdhu était envoûtante. Mon esprit était devenu vide et puis lentement les mots du Sâdhu avaient fait écho.

 

« Ici » dit le Sâdhu, en tirant sur un morceau de tissu attaché à sa canne. Il jeta le tissu ouvert puis l’étala sur mes jambes, me couvrant jusqu’au ventre. « Reste ici » ordonna-t-il.

« Merci de m’avoir sauvé la vie » répondis-je. J’étais reconnaissant pour sa présence. Que je vive ou que je meure ici, son existence et sa sollicitude m’avaient touché d’une manière divine. Que je revienne à la vie ou que je passe dans l’autre monde, ses mots resteraient gravés dans ma conscience, exigeant attention et réflexion.

 

« Ne me remercie pas. Ta présence m’a aidé à accomplir ma tâche. La gratitude est réciproque », dit-il en tirant un gros fil violet de l’un de ses colliers Rudraksh Malas.

 

Mon corps ne pouvait toujours pas bouger. Je pouvais sentir le sang séché coller à ma tête. J’avais subi un traumatisme sévère mais ne ressentais aucune douleur, pour le moment.

 

« Élève-toi au-dessus des nuages », dit-il en défaisant soigneusement le fil violet de son Rudraksh Mala.

 

« Tu trouveras ce fil... » Il tapota mon poignet en attirant mon attention sur ses instructions. « ... attaché à l’arbre qui se tient derrière le Hemibund Sahib. Démêle-le. Grâce à lui, tu rachèteras ton karma. Grâce à lui, tu surmonteras les regrets, la culpabilité, la confusion et les reproches qui te minent. Grâce à lui, tu surmonteras les obstacles qui encombrent ta route. Tu trouveras ta raison d’être, tu trouveras la raison pour laquelle tu es venu à la vie. Ton monde va se mettre en place, cela a toujours été écrit. Détache le fil, ce fil, que tu trouveras attaché à l’arbre, et tu perceras le mystère magnifique de ta vie. » Le Sâdhu tapota le fil violet, étroitement serré, qu’il avait enroulé autour de mon poignet.

 

« Le regret est à la vie ce que le termite est au bois. Il va te grignoter. »

Le Sâdhu se leva et se tint à côté de mon corps immobile. « La confusion est à la vie ce qu’un parasite est à son hôte. Elle va te consumer. » Il se pencha plus près de mon visage pour mieux le regarder. « Ne continue pas à vendre ta vie et ton âme au plus offrant. Car quand tu fais cela, en même temps, tu vends aussi ta famille, tes rêves et ton projet de vie. » Il serra mes joues entre ses mains et secoua mon visage d’un air accusateur. « Reprends-la. Ne sois pas esclave de l’argent. Sois maître de ton destin. Arrête de courir. Commence à vivre TA vie. C’est la fin. Et c’est le début. »

 

« Quoi, quoi ? Attends ! » Je ne comprenais pas ce qu’il disait.

 

« Arrête de faire semblant de ne pas savoir. Arrête d’attendre que les autres te disent qui tu es. Arrête d’attendre que les gens te disent quoi faire, te montrent ce qui est juste, t’expliquent ce qu’est la vie et qui tu devrais être. Tu ne sembles pas être un homme dont le temps est venu. Tu t’es retrouvé sur mon chemin, un chemin vers la rédemption. Tu sembles être un homme dont la vie est sur le point de changer. » Le Sâdhu se mit à frapper le sol de son bâton avec de brusques soubresauts. Un nuage de poussière commença à s’élever de l’endroit où il frappait. Le clair de lune atteint son visage lorsque le Sâdhu leva le bâton vers le ciel et ses contours s’illuminèrent en un million d’étincelles.

 

« Tu t’es perdu, pour pouvoir te retrouver.

Comme le jeu d’un esprit oisif qui a trop joué.

Arrête ce mensonge ; le jeu est allé trop loin.

Réveille-toi, prends conscience de la vérité avant qu’il ne soit trop tard. »

 

J’entendis ses versets encore et encore alors que le nuage de poussière tournait et m’enserrait de plus en plus. Et quand celui-ci s’arrêta, le Sâdhu était parti.

*
*     *

« Sahib ! »

 

J’entendis les mots à plusieurs reprises, puis sentis les coups. Je luttai pour ouvrir les yeux et eus la vision floue et bancale d’un jeune garçon qui me regardait avec inquiétude. J’entendis le bêlement de chèvres agglutinées autour de moi – l’une d’entre elles tétait mon pied.

 

« Est-ce que ça va ? » demanda-t-il, le visage froncé par l’inquiétude.

 

Il fallut du temps pour que ma vue s’ajuste à son visage. Je regardai autour de moi. Le ciel bleu apparaissait à travers les branches des arbres. Une chèvre reniflait mon visage. Je sentis son museau mouillé et son souffle humide sur ma joue. Elle émit un « beeh » quand le jeune paysan l’éloigna de mon visage par un coup de pied. Elle me regarda encore une fois, obscurcissant ma vision du ciel avec sa grosse tête.

 

« Est-ce que ça va ? » Le paysan se rapprocha de mon visage, essayant de sentir si mon haleine était alcoolisée.

 

« Où suis-je ? » demandai-je en essayant de me lever. Mes vêtements étaient tachés de boue et je me sentais épuisé. Ma voiture, contre l’arbre à côté de moi, reposait sur ses roues. Je ne comprenais plus rien. Il n’y avait pas une éraflure sur ma voiture et pourtant la seule possibilité pour que je me retrouve là était que j’aie chuté de soixante mètres depuis la route au-dessus. J’étais sur le sol, recouvert d’un mince tissu boueux, sans contusions ni blessures. Les souvenirs de l’accident, de la chute dans la vallée et du Sâdhu qui se précipitait vers moi me revinrent. Je regardai fixement le jeune garçon, me remémorant tous les souvenirs conscients que je pouvais rassembler de la nuit précédente. Il n’y avait aucun doute sur l’accident : j’étais tombé de la route. Il n’y avait aucun doute sur mon expérience de mort imminente, personne n’aurait pu survivre à la chute. Mais le fait que je n’aie aucune blessure faisait de la totalité de l’incident une histoire miraculeuse, que personne ne croirait. C’était le Sâdhu. Il m’avait réparé. Il m’avait guéri. Je savais que les Sâdhus avaient des pouvoirs, mais pas celui de réparer en quelques heures un corps brisé – pourtant le fait que je sois vivant en était la preuve.

 

« Le Sâdhu » chuchotai-je alors que le jeune garçon me regardait fixement, me laissant le temps de m’orienter et de lui offrir une explication de ma présence ici.

 

Je levai la main, retroussai ma manche, et il était là – le fil violet attaché à mon poignet, enroulé trois fois avec trois nœuds. Je posai la main sur mon poignet et ressentis une sensation bizarre dans le ventre.

 

Tu n’as pas l’air d’un homme dont le temps s’est achevé. Tu sembles être un homme dont la vie est sur le point de changer.

 

Les mots du Sâdhu me revinrent, me heurtant comme une vague qui s’écrase sur un rocher.

*
*     *

Je m’assis dans le camion, fixant la route devant moi en silence. Pas une seule voiture ne s’était arrêtée pour me conduire à Shimla. Finalement un routier malingre s’était arrêté, disposé à m’aider à gagner ma destination. Il m’avait demandé de l’argent, je lui avais demandé de me déposer à Shimla. Je lui épargnai les détails de mon expérience de mort imminente et lui dis que ma voiture était tombée en panne.

En fait, j’avais laissé la voiture dans la vallée. J’avais demandé à ma secrétaire de faire en sorte qu’elle soit remorquée jusqu’à mon bureau de Shimla. J’avais secrètement pensé qu’elle appellerait Maya pour la prévenir de mon accident, mais une heure s’était écoulée et seuls mes collègues m’avaient appelé pour vérifier que j’allais bien. Mon client avait reporté la réunion, et la signature du contrat à sept millions de dollars avait été repoussée à un autre jour, à la grande consternation de mes patrons.

 

Passer devant l’endroit de l’accident me mit mal à l’aise. Les rayures sur la paroi rocheuse étaient fraîches, mais n’avaient attiré l’attention ou suscité l’inquiétude de personne. Je n’arrêtais pas de toucher mon cou et ma jambe, pour vérifier que tout allait bien. Je n’arrivais pas à réaliser que j’étais bien « tout d’un seul morceau », sans une seule ecchymose. À chaque virage, je m’agrippais avec anxiété à mon siège. Chaque coup de klaxon me faisait sursauter. La vision de la descente dans la vallée, à chaque tournant, me rendait nauséeux. Le Sâdhu avait réparé et rassemblé mon corps, mais il avait oublié que mon esprit aussi avait été sérieusement affecté dans l’accident. Tous les souvenirs étaient là, même si le Sâdhu avait changé la finalité de l’accident.

 

J’aurais voulu appeler Maya mais peut-être que cela n’aurait fait que réaffirmer sa conviction que j’avais vraiment perdu la tête. J’aurais voulu appeler Jay. Mais j’étais trop submergé par mon expérience et ne savais pas encore comment exprimer mes sentiments, ni l’accident, par des mots. Je ne savais pas si ce que j’avais traversé aurait du sens pour quelqu’un d’autre en ce moment. J’avais survécu à un accident mortel.

 

Toute ma vie défilait devant mes yeux. C’était comme regarder un film sur mes propres actions, mes décisions, mes peurs, mes objectifs et mes priorités ; mais plus rien n’avait de sens. C’était comme si je regardais un mauvais film où le scénario, l’intrigue, les dialogues, les acteurs et le sens tournoyaient dans le désordre, tandis que le public attendait avec impatience qu’il se termine.

 

Le regret l’emportait sur la joie. Le nombre de mes erreurs était plus important que celui des moments où j’avais maîtrisé les choses. Les « je n’ai pas fait », « je n’ai pas dit », « je n’ai pas exprimé » étaient plus importants que les « j’ai fait », « j’ai dit », « j’ai exprimé. » J’avais une seconde chance dans la vie et n’avais pas l’intention de reproduire tout cela.

 

Le conducteur du camion me déposa à mon bureau à Shimla. Je m’assis sur un vélo garé dans le parking de l’immeuble de mon bureau. Je ne me sentais pas d’aller au travail. Je regardai fixement le fil violet que le Sâdhu avait attaché à mon poignet.

 

Je vis des collègues entrer et des membres de l’équipe partir. Je n’étais pas au bureau mais la vie de l’entreprise continuait. Si j’avais péri dans l’accident, j’aurais été remplacé en quelques jours et personne ne se serait souvenu de ce que j’avais fait, personne n’aurait su les sacrifices que j’avais consentis, jusqu’à ces maladies que j’avais endurées uniquement pour que le travail soit fait. J’étais assis là, engourdi. Ce n’était pas le travail dont j’avais rêvé, ce n’était pas ma vocation, ce n’était certainement pas le but ultime de ma vie.

Je voulais réussir. Je voulais être un gagneur. Mais quelque part, je commençais à être fatigué des chiffres. Il y avait une vie au-delà de ces chiffres, une vie qui m’avait échappé. Malgré mon poste important dans cette entreprise, sans mon travail, qui étais-je ? Je m’étais approprié cette identité et j’avais occupé ce rôle depuis si longtemps que je m’étais oublié. Ce n’est pas ce que j’avais imaginé pour ma vie.

 

Avais-je vendu mon âme et vendu mes rêves, comme l’avait dit le Sâdhu ? En dehors du salaire, je n’étais plus si sûr de ce que mon travail m’apportait. Je ne m’occupais plus de ma santé. J’avais raté la plupart des célébrations, des anniversaires, des mariages, des festivals et d’autres occasions qui comptaient. Le téléphone était devenu une partie de mon corps, littéralement. Je vieillissais plus vite que les années passaient. Le Sâdhu avait raison. J’étais devenu un esclave.

 

Le rythme de ma respiration s’était dangereusement accéléré. J’avais atteint un point de rupture.

 

Est-ce que l’accident devait avoir lieu ? Était-ce mon destin de dévier de la route pour pouvoir me retourner volontairement sur ma vie ? Était-ce pure coïncidence qu’un Sâdhu doté de pouvoirs miraculeux avait croisé mon chemin pour me réveiller dans une vie que j’avais abandonnée ? Je devais arrêter de courir. Je devais me rendre auprès de l’arbre derrière Hemkund Sahib et démêler le gâchis que j’avais fait de ma vie.

 

Google m’indiquait un très long trajet dans l’Himalaya vers la destination sacrée des Sikhs, Gurudwara Sri Hemkund Sahib Ji, un pèlerinage que beaucoup empruntent pour l’accomplissement du désir de leur cœur.

 

Je me dirigeai vers mon hôtel. J’avais traversé beaucoup de choses, mentalement, physiquement et spirituellement. J’avais besoin d’une journée juste pour moi. Je n’allais plus vivre la même histoire. Je me sentais vraiment comme un homme dont la vie allait changer. Le Sâdhu avait raison.

Que je sois assis à la fenêtre de ma chambre d’hôtel représentait seulement un changement de lieu. J’étais toujours prisonnier de l’incident, l’accident. Régulièrement, à quelques minutes d’intervalle, mon attention revenait vers le fil violet. Je ne comprenais toujours pas ce que le Sâdhu voulait dire quand il disait que je trouverais CE fil violet attaché à l’arbre. Il était sur mon poignet. Et même s’il y avait un fil violet attaché à un arbre, comment le fait de le dénouer pouvait-il me libérer de mon passé et éclaircir mon karma ? Mais justement, c’est bien pour le découvrir que des millions de pèlerins se rendaient à Hemkund Sahib.

 

Le visage du Sâdhu ne cessait de revenir comme un flash devant mes yeux alors que l’incident repassait dans ma tête encore et encore, comme un disque rayé. Comment m’avait-t-il réparé ? Je n’avais même pas une égratignure ni une plaie ! J’avais ressassé cette question plus d’une centaine de fois ; la réponse vint alors que mes doigts touchaient mon poignet nu, et mon visage pâlit quand je fixai ma main.

 

Le fil violet était parti.

*
*     *

« Tu as été touché par le divin », commenta Jay après avoir patiemment écouté mon histoire. Qu’il y ait cru ou non, je ne pouvais pas l’affirmer, mais je savais que je pouvais faire confiance à Jay pour soutenir ce en quoi je croyais. Si ç’avait été quelqu’un d’autre – même Maya –, il ou elle aurait fait tout son possible pour me convaincre que j’avais perdu l’esprit, ou bien que je voulais lui jouer un tour, ni pire, que j’avais halluciné à propos du Sâdhu et du fil violet.

 

« Tu dois être bien reposé si tu veux te lancer dans un voyage dans les montagnes », me conseilla Jay quand je lui dis que je devais partir pour Hemkund Sahib. Étrangement, j’aurais voulu qu’il tente de me décourager, car une angoisse sourde commençait à m’étreindre alors que je décidai de faire ce voyage à Hemkund Sahib pour trouver l’arbre derrière le Gurdwara, afin de démêler le fil qui venait de disparaître de mon poignet et de pouvoir racheter mon âme. J’aurais aimé qu’il me dissuade de rejoindre les innombrables personnes qui commencent leur voyage dans les montagnes avec la conviction que leur retour marquera le début d’une nouvelle vie, quel que soit l’état dans lequel ils l’avaient commencé, parce que je craignais le changement à venir.

 

J’étais la dernière personne à croire aux sciences occultes ou au mysticisme. Mais quand vous vivez une rencontre personnelle avec quelqu’un qui entre dans votre monde et fait une prédiction que votre âme aspire à vivre, alors vous devenez croyant.

 

Mon patron n’était pas content de ma décision de prendre un congé de sept jours. Comme je savais qu’il ne comprendrait pas, je n’avais pas pris la peine d’expliquer. J’avais rencontré le Sâdhu. Il avait attaché le fil violet à mon poignet, fil qui maintenant était parti. Je n’avais aucun plan réalisable pour remettre ma vie sur les rails. Il n’y avait personne qui m’attendait à la maison, donc personne à qui ma présence aurait pu manquer. Et même si rien ne changeait dans ma vie à la suite de ce voyage, je n’avais rien de prévu que je pourrais manquer pendant mon absence.

Qu’avais-je à perdre ? Je ne pouvais pas ajouter le Sâdhu à mon univers, déjà si confus. Je devais partir. Je devais cesser de courir.

 

« Je viendrai avec toi » dit Jay, ce qui me soulagea un peu. « Quand comptes-tu partir ? »

 

« Demain » répondis-je. J’avais la certitude étrange que je me souviendrais de cette décision comme du tournant de ma vie, pour toujours.
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